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  Julie Garwood


  Autrice de best-sellers classés parmi les meilleures ventes du New York Times, Julie Garwood est une autrice incontournable. Elle se lance en 1985 dans la romance historique, en particulier écossaise. Elle écrit également de la romance contemporaine. Ses talents de conteuse lui valent d’être récompensée par de nombreux prix comme le RITA Award avec Sur ordre du roi. Elle met au cœur de son œuvre trois valeurs qui lui sont chères : la famille, l’honneur et la loyauté.
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Prologue



Angleterre, 1802

Le mariage allait tourner au drame et les invités étaient prêts à s’entre-tuer.

Le baron Oliver Lawrence avait pourtant pris le maximum de précautions lorsqu’il avait appris que la cérémonie se déroulerait chez lui, sur ordre du roi. Il s’occupait de ses invités en attendant l’arrivée de George III d’Angleterre et s’acquittait de cette tâche sans grand enthousiasme. Mais l’ordre était venu du monarque en personne et Lawrence, en sujet loyal et obéissant, s’était immédiatement incliné. De leur côté, les Winchester et les St James avaient violemment protesté, mais le roi était resté inflexible : Lawrence était le seul pair du royaume qui fût en bons termes avec les deux clans ennemis. Plus pour longtemps car, à ce moment même, il était persuadé de vivre ses derniers instants. Le roi s’était imaginé que ses invités sauraient se tenir en terrain neutre…

Mais il suffisait de voir l’ardeur meurtrière qui les animait tous : une parole trop vive, un geste mal interprété et cela se terminerait dans un bain de sang. La haine se lisait sur tous les visages. Les deux clans étaient séparés par l’évêque en tenue de cérémonie. Le regard fixé droit devant lui, l’ecclésiastique tambourinait nerveusement sur les accoudoirs de son fauteuil et soupirait douloureusement de temps à autre. Un silence lourd comme une chape de plomb pesait sur le grand hall d’honneur.

Désespéré, Lawrence comprit que l’évêque ne lui serait d’aucun secours. Les futurs mariés attendaient dans des chambres séparées au premier étage. Ils descendraient – de gré ou de force – dès que le roi serait là. Il faudrait alors s’en remettre à la Providence car, dès cet instant, les passions se déchaîneraient.

De sinistres augures planaient sur cette journée. Lawrence avait dû renforcer la garde royale avec ses propres soldats. Présence pour le moins insolite un jour de noces. Mais que dire de ces invités armés jusqu’aux dents ! Les Winchester pouvaient à peine se déplacer sous le poids de leurs armes. Une telle arrogance laissait planer des doutes sur leur loyauté. Pourtant, Lawrence devait reconnaître que leur colère était justifiée : George III était fou à lier.

Tout le monde savait qu’il avait perdu la tête, mais personne n’osait le dire tout haut et chacun se voilait peureusement la face. Ce mariage absurde suffisait à convaincre les plus sceptiques que leur souverain avait le cerveau dérangé. Le roi avait confié à Lawrence sa volonté de réconcilier ses sujets et le baron était resté muet devant l’enfantillage du stratagème.

Mais malgré sa démence, George III était leur roi, et l’insolence de ses hôtes était intolérable. Chez les Winchester, deux vétérans caressaient ostensiblement le pommeau de leurs épées. Belliqueux de nature, les St James furent prompts à s’en apercevoir et avancèrent d’un pas. Aucun d’entre eux n’était armé mais leur sourire cruel fit frémir le baron.

Les Winchester étaient six fois plus nombreux que les St James. Mais une solide réputation précédait ces derniers. Une véritable légende s’était créée autour de leurs frasques : on racontait qu’ils avaient arraché les yeux d’un homme qui les avait regardés de travers ; ils prenaient un malin plaisir à faire souffrir leurs adversaires et personne n’osait songer au sort effroyable qu’ils réservaient à leurs ennemis.

L’attention de Lawrence fut détournée par un brouhaha venant de la cour du château. Le conseiller personnel du roi, l’austère sir Roland Hugo, gravit les marches en toute hâte. Le costume rouge et blanc qu’il avait revêtu pour la circonstance accentuait sa corpulence et le faisait ressembler à un chapon dodu.

Les deux hommes étaient amis et se donnèrent l’accolade. Puis Hugo souffla à voix basse :

— Je précède le roi d’une lieue. Il nous reste quelques minutes avant que Sa Majesté n’arrive.

— Dieu soit loué ! répondit Lawrence en s’épongeant le front.

Hugo lança un coup d’œil par-dessus l’épaule du baron et hocha la tête.

— Quel silence de mort ! murmura-t-il. Vous n’avez pas eu trop de mal à distraire les invités ?

— À les distraire ? répéta Lawrence sarcastique. Hugo, c’est un sacrifice humain qu’il faudrait offrir à ces barbares !

— Dieu merci, votre sens de l’humour vous aide à surmonter cette atroce comédie.

— Je ne plaisante pas, répondit sèchement le baron. Nous frôlons le drame. Les Winchester n’ont pas amené de présents dans leurs bagages, mon ami. Par contre, ils sont armés jusqu’aux dents. Parfaitement ! Ils ont catégoriquement refusé de quitter leur arsenal et semblent d’humeur chatouilleuse.

— C’est ce que nous allons voir, grommela Hugo. La garde royale les désarmera en moins de deux. Que Dieu me damne ! Jamais je ne laisserai entrer Sa Majesté dans des lieux aussi hostiles. Nous ne sommes pas venus pour nous battre, tudieu ! mais pour unir ces jeunes gens.

Ses menaces portèrent leurs fruits. Les Winchester obéirent aux injonctions furibondes du conseiller royal et leurs armes s’amoncelèrent en tas dans un coin du hall d’honneur. Les quarante soldats qui vinrent encercler les invités y étaient sans doute pour quelque chose. Sous la menace des arbalètes, les St James tendirent les quelques armes qui se trouvaient en leur possession.

S’il survivait à cette rencontre, personne ne croirait le récit que Lawrence en ferait.

Quand le roi d’Angleterre pénétra dans le hall d’honneur, les soldats baissèrent immédiatement leurs arbalètes, mais sans les désarmer.

L’évêque se déplia de son fauteuil pour saluer son roi.

Deux hommes de loi, ployant sous leurs dossiers, suivaient Sa Majesté. Lawrence vint s’agenouiller devant son souverain et prononça son serment d’allégeance d’une voix forte pour inciter ses hôtes à plus de considération.

Le monarque se pencha vers lui avec bienveillance.

— Le roi, défenseur de la patrie, est satisfait de vos services, baron Lawrence. Ne suis-je pas l’incarnation du royaume, le champion de mon peuple ?

Lawrence s’attendait à cette question. Depuis plusieurs années, le roi s’était mis dans la tête de se faire appeler ainsi et il aimait à se l’entendre répéter.

— Oui, Votre Majesté, vous êtes le défenseur de la patrie, le champion de votre peuple.

— Brave garçon, murmura le roi.

Il tapota amicalement le crâne chauve de sir Lawrence qui rougit d’humiliation. Le roi le traitait comme un jouvenceau.

— Relevez-vous, baron, ordonna le roi, et aidez-moi à superviser cette importante cérémonie.

Lawrence se redressa et retint un sursaut de surprise en constatant combien le roi avait vieilli. George III avait été un beau jeune homme mais les années ne l’avaient pas épargné. Son visage s’était empâté et de grosses poches se dessinaient sous ses yeux fatigués. Sa perruque d’un blanc de neige soulignait son teint ridé et blafard.

Loin de percer les pensées de son vassal, le roi lui sourit. Le regard du souverain rayonnait de bonté et de sincérité et Lawrence eut brusquement honte de lui. George III était un bon roi avant sa maladie. Il avait pour ses sujets la bienveillance d’un père et ne méritait certes pas ce qui lui arrivait.

Le baron vint se placer aux côtés du monarque et se tourna vers ceux dont il craignait la félonie.

— À genoux ! ordonna-t-il d’une voix vibrante de colère.

Tous s’agenouillèrent.

Éberlué par cette autorité, Hugo regarda Lawrence qui n’en revenait pas lui-même.

Cette manifestation de fidélité unanime enchanta le roi.

— Baron, ordonna-t-il. Allez me quérir les futurs époux. Il se fait tard et nous avons encore beaucoup de choses à voir.

Lawrence s’inclina et George se tourna vers sir Hugo.

— Il n’y a pas une femme parmi les invités ! Hugo, qu’est-ce que cela veut dire ?

Hugo ne put se résoudre à dire la vérité : ces hommes avaient laissé leurs épouses à la maison car ils avaient la ferme intention de se battre. Mais une réponse franche aurait heurté le roi.

— Oui, défenseur de la patrie, répliqua Hugo, j’ai moi aussi remarqué leur absence.

— Pourquoi cela ? s’entêta le roi.

Hugo se creusa désespérément la cervelle pour trouver une raison plausible et chercha du secours auprès de son ami.

— Pourquoi, Lawrence ? lança-t-il lâchement.

Le baron sentit la panique dans la voix d’Hugo et fit bravement face.

— Le voyage était trop fatigant pour de si… faibles femmes, prétexta-t-il d’une voix étranglée.

Le mensonge était énorme. Tous ceux qui connaissaient les Winchester savaient pertinemment que leurs femmes étaient bâties comme des chevaux de trait. Seul le roi George III avait dû oublier ce détail car il parut se contenter de cette explication.

Le baron jeta un regard furibond aux Winchester qui l’avaient contraint à mentir et sortit de la salle d’honneur.

Le futur marié apparut en premier. Tous s’écartèrent pour laisser passer le marquis de St James. Grand et dégingandé, il marchait lentement avec l’air hautain du guerrier qui passe ses troupes en revue. Lawrence lui trouva la beauté arrogante du jeune Alexandre le Grand. Sous une abondante chevelure auburn, d’immenses yeux verts mangeaient son visage anguleux. Il avait eu le nez cassé lors d’un combat dont il était sorti vainqueur. Loin de déparer son profil, cela lui conférait une beauté virile et sévère.

Nathan, comme l’appelaient ses amis, était l’un des plus jeunes pairs du royaume. Il avait à peine quatorze ans. Le gouvernement venait de charger son père, le tout-puissant duc de Wakersfield, d’une mission très importante à l’étranger, ce qui l’empêchait d’assister au mariage de son fils. En réalité, le duc ignorait tout de cette cérémonie et le baron redoutait sa réaction lorsqu’il viendrait à l’apprendre. Fort antipathique en temps normal, le duc était démoniaque si on le provoquait. Chef incontesté du clan St James, il valait à lui seul tous les Winchester.

Malgré son inimitié pour le duc, Lawrence estimait Nathan. Il avait rencontré le jeune garçon à plusieurs reprises et il éprouvait du respect pour cet adolescent qui, à l’aube de ses quinze ans, savait déjà mener sa barque. Il le plaignait aussi car jamais il ne l’avait vu sourire.

Les St James appelaient le jeune marquis « petit ». Pour ces guerriers, il n’avait pas encore fait ses preuves. Toutefois, pas un ne doutait de ses chances d’accéder un jour à la redoutable confrérie. Le garçon avait l’étoffe d’un chef, et sa taille en imposait déjà. Ce serait un géant, mais ses oncles espéraient surtout qu’il serait aussi maléfique que le reste de la famille. Il était des leurs et un lourd héritage devait lui échoir un jour.

Tout en traversant le grand hall, le jeune marquis gardait les yeux fixés sur le roi d’Angleterre. Le baron l’observait attentivement. Il savait que ses oncles avaient ordonné à Nathan de ne pas s’agenouiller devant son roi, sauf si ce dernier le lui enjoignait.

Mais Nathan mit un genou en terre et, la tête baissée, il prononça d’une voix ferme son serment d’allégeance. Lorsque le monarque lui posa la traditionnelle question, l’ébauche d’un sourire vint adoucir le visage de l’adolescent.

— Oui, monseigneur, répondit-il courtoisement. Vous êtes le défenseur de la patrie.

L’admiration du baron pour le marquis en fut décuplée. Le roi sourit placidement tandis que les St James échangeaient des regards furibonds. Les Winchester, en revanche, jubilaient. Soudain Nathan se redressa avec souplesse. Il fit volte-face et jeta un regard glacial aux Winchester. Pétrifiés, ils finirent par piquer du nez et, alors seulement, l’adolescent se retourna vers le roi. Un grommellement approbateur s’éleva du côté des St James mais le garçon ne leur accorda pas l’ombre d’un regard. Les jambes écartées et les mains dans le dos, il regardait droit devant lui. Son visage n’exprimait que l’ennui.

Admiratif, Lawrence fit un geste amical en direction du jeune marquis qui répondit par un bref signe de tête. Lawrence réprima un sourire. La fierté de cet enfant lui réchauffait le cœur. Défiant les siens, il ignorait avec superbe les conséquences que son geste allait lui attirer. Une bouffée de joie paternelle envahit le baron.

Il gravit les marches de l’escalier et, en arrivant sur le palier, il entendit pleurnicher la mariée. Une voix d’homme irrité interrompit ses gémissements. Le baron frappa à deux reprises avant que le duc de Winchester, père de la mariée, ne lui ouvre la porte. Il était violet de rage.

— Il est temps ! aboya le duc.

— Le roi a été retardé, répliqua le baron.

Avec un geste sec, Winchester poursuivit :

— Entrez, Lawrence, et aidez-moi à lui faire descendre ce maudit escalier. Elle est têtue comme une mule.

Lawrence ne put s’empêcher de sourire devant sa mine déconfite.

— J’ai entendu dire que les filles étaient précoces dans ce domaine.

— Eh bien moi, je l’ignorais ! grommela Winchester. À la vérité, c’est la première fois que je me retrouve seul avec Sara. Je me demande même si elle sait qui je suis. J’ai tout essayé, elle ne veut rien entendre. Comment peut-on être aussi capricieuse ?

Lawrence, qui n’en croyait pas ses oreilles, ne put s’empêcher de lui demander :

— Mais, Harold… Vous avez deux filles plus âgées, si je ne m’abuse. Alors comment…

— Je ne m’en suis jamais occupé, marmonna le duc.

Scandalisé, Lawrence hocha la tête et suivit le duc dans la chambre. La mariée, assise à la croisée de la fenêtre, regardait le paysage. Elle était exquise. Une forêt de boucles blondes encadrait son petit visage angélique. Une couronne de fleurs des champs ceignait son front et son petit nez était constellé de taches de rousseur. De grosses larmes embrumaient ses immenses yeux noisette et ruisselaient sur ses joues.

Elle portait une longue robe blanche bordée de dentelle. Quand elle se leva, sa ceinture brodée tomba à ses pieds.

Son père laissa échapper un juron qu’elle s’empressa de répéter.

— Sara, il est temps de descendre, ordonna le duc d’un ton rogue.

— Non.

Un hurlement de rage emplit la pièce.

— De retour à la maison, je vous ferai payer cher toute cette comédie, mademoiselle. Mordieu ! je vous jure que vous allez le regretter.

Le sens de cette menace absurde échappa au baron, et à plus forte raison à Sara.

Elle dévisageait son père avec un air de défi. Puis elle bâilla bruyamment et alla s’asseoir.

— Harold, cela ne sert à rien de crier, fit remarquer le baron.

— Alors elle va recevoir une bonne correction, marmonna le duc.

La main levée, il se dirigea vers sa fille d’un pas menaçant.

Lawrence s’interposa.

— Vous n’allez pas la frapper ! s’exclama-t-il indigné.

— Je suis son père, vociféra le duc, et je veux qu’elle m’obéisse.

— Et vous, vous êtes mon hôte, Harold, répliqua le baron en élevant la voix.

Il poursuivit plus posément :

— Laissez-moi tenter ma chance.

Lawrence se tourna vers la mariée. La colère de son père ne semblait pas l’émouvoir et elle laissa échapper un nouveau bâillement sonore.

— Sara, il n’y en a plus pour très longtemps, lui dit gentiment le baron en s’accroupissant devant elle.

Il la releva doucement et renoua sa ceinture en la cajolant. Elle bâilla pour la troisième fois.

En réalité la mariée mourait de sommeil et elle se laissa docilement entraîner vers la porte. Soudain elle lâcha la main du baron, courut vers la fenêtre et s’empara d’une vieille couverture, trois fois grande comme elle, qu’elle avait laissée sur le banc.

Évitant soigneusement son père, elle se dépêcha de rejoindre le baron. Le pouce dans la bouche, elle serrait obstinément le morceau de tissu qui la suivait comme une traîne.

Son père tenta de le lui ôter.

Sara se mit à hurler, son père recommença à jurer et le baron sentit un début de migraine lui cogner les tempes.

— Pour l’amour du ciel, Harold, laissez-lui cette couverture !

— Il n’est pas question que je lui laisse cette horreur ! rugit le duc.

— Attendez au moins que nous soyons dans le hall, suggéra le baron.

Le duc dut s’avouer battu. Jetant à sa fille un regard mauvais, il prit la tête de ce cortège improvisé et commença à descendre l’escalier.

De temps en temps, Sara levait vers le baron un regard confiant et lui souriait. Elle était si touchante que Lawrence se surprit à envier Winchester. En bas des marches, les bonnes résolutions de la mariée s’évanouirent dès que son père voulut à nouveau lui retirer sa couverture.

Nathan fit volte-face en entendant tout ce tapage et, les yeux écarquillés, il se demanda s’il ne rêvait pas. Convaincu que son père réduirait à néant ce mariage dès son retour en Angleterre, il n’avait même pas pris la peine de s’enquérir de sa future femme. Ce qui expliquait sa surprise en voyant celle qu’on lui destinait.

C’était le diable en jupons et il eut toutes les peines du monde à conserver son sérieux. Le duc de Winchester criait plus fort que sa fille, mais elle y mettait plus de conviction. Accrochée à la jambe de son père, Sara lui mordait la cuisse à pleines dents.

Nathan sourit, mais les St James, loin d’imiter sa réserve, explosèrent d’un rire tonitruant. Quant aux Winchester, ils contemplaient la scène, sidérés. Le duc, qui avait enfin réussi à se libérer de l’étreinte de sa fille, se battait à présent pour lui arracher sa couverture de cheval en lambeaux. Mais il était loin d’avoir l’avantage.

Le baron Lawrence perdit patience, et empoigna la mariée. Puis il retira d’un geste sec la couverture des mains du duc et déposa sans cérémonie la mariée et sa couverture dans les bras de Nathan.

Le jeune garçon se demandait s’il allait lâcher ou non cet étrange fardeau, quand Sara vit son père s’approcher en boitillant. Elle noua prestement ses bras autour du cou de Nathan, l’aveuglant au passage avec sa couverture.

Sara épiait son père par-dessus l’épaule de Nathan. Puis, lorsqu’elle se sentit en sécurité, elle se retourna pour observer l’étranger qui la tenait dans ses bras.

Pendant d’interminables minutes, elle dévisagea son futur mari qui, suant à grosses gouttes, tentait d’éviter son regard.

Raide comme la justice, il se demanda ce qu’il ferait si elle le mordait lui aussi. Il opta pour l’héroïsme et décida de la laisser faire. Après tout, ce n’était qu’une enfant.

Il sentit Sara lui effleurer la joue. Alors seulement, il la regarda et découvrit les plus beaux yeux du monde.

— Papa va me donner une fessée, souffla-t-elle avec une grimace.

Comme il ne réagissait pas, Sara se lassa de l’observer. Ses paupières s’alourdirent et elle se blottit contre son épaule.

— Empêchez papa de me donner une fessée, chuchota-t-elle.

— Promis, répondit-il.

Brusquement promu au rang de protecteur, Nathan perdit son masque d’impassibilité et se mit à bercer sa future femme. Épuisée par le long voyage et par cette scène, Sara frottait avec insistance la couverture contre son petit nez. Quelques secondes plus tard, elle dormait à poings fermés.

Le jeune homme apprit l’âge de sa femme lorsque les hommes de loi commencèrent à lire les termes du contrat de mariage.

La mariée avait quatre ans.
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Londres, Angleterre. 1816

Cet enlèvement serait un jeu d’enfant.

L’ironie du destin voulait que ce rapt soit en réalité parfaitement légal. La seule entorse à la loi serait une éventuelle effraction, mais cela ne troublait absolument pas Nathanial Clayton Hawthorn Baker, troisième marquis de St James, qui était bien décidé à parvenir à ses fins. Avec un peu de chance, sa victime dormirait profondément. Sinon un bâillon la réduirait au silence.

Il s’emparerait de sa femme coûte que coûte. Nathan, comme l’appelaient ses rares amis, n’avait aucune raison de se conduire en gentleman. Cette qualité lui était d’ailleurs parfaitement inconnue. De surcroît, le temps pressait et, dans six semaines, le contrat de mariage serait caduc.

Nathan n’avait pas revu sa femme depuis quatorze ans. Mais il ne se berçait pas d’illusions. La perle rare n’existait pas, encore moins chez les Winchester. Leurs femmes ne brillaient ni par leur beauté ni par leur esprit. Elles avaient toutes les épaules en portemanteau, et déplaçaient sans grâce des hanches lourdes et épaisses. On racontait aussi qu’elles mangeaient comme quatre.

Nathan n’était guère enthousiasmé à l’idée de s’encombrer d’une épouse, mais il s’y était résigné. Il espérait secrètement remplir les exigences du contrat sans devoir supporter jour et nuit une présence importune.

Nathan avait toujours pris ses décisions seul. Il ne se confiait qu’à Colin, son meilleur ami. Mais cette fois, le jeu en valait la chandelle. Le contrat stipulait qu’une récompense lui serait versée au bout d’un an de vie commune avec lady Sara et la somme en jeu suffisait à vaincre ses répulsions. Cet argent viendrait renflouer les caisses de la compagnie qu’il avait fondée l’été précédent avec Colin. L’Emerald Shipping Company était leur première entreprise régulière et ils étaient bien décidés à réussir. Les deux hommes étaient las de vivre dangereusement. Ils étaient devenus pirates un peu par hasard et s’étaient fort bien débrouillés dans cette profession à hauts risques. Mais ils avaient vite compris qu’ils pouvaient y laisser des plumes. Nathan écumait les mers sous l’identité du terrible Pagan. Il collectionnait un nombre impressionnant d’ennemis et sa tête était mise à prix. Un jour ou l’autre, il serait capturé et l’on découvrirait sa véritable identité. Colin l’avait pressé de mettre un terme à leurs escapades et Nathan avait fini par céder.

Une semaine plus tard, l’Emerald Shipping Company voyait le jour. Les bureaux de la société se trouvaient en plein cœur des docks, et le mobilier se résumait à deux bureaux, quatre chaises et un vieux classeur. L’ancien propriétaire leur en avait fait cadeau après qu’un incendie les eut à moitié carbonisés. Mais le remplacement du mobilier venait en dernier sur la liste de leurs achats. Il fallait avant tout agrandir leur flotte.

Les deux hommes connaissaient les ficelles du métier. L’un et l’autre venaient de la prestigieuse université d’Oxford, mais ils ne s’étaient pas fréquentés à cette époque. Colin était alors toujours entouré d’amis tandis que Nathan affectionnait la solitude. Un lien s’était créé entre eux le jour où les deux hommes avaient été associés à de périlleuses activités relatives aux secrets de l’État. Nathan avait mis plus d’un an à faire confiance à Colin. Ils avaient pris des risques inouïs pour leur patrie et s’étaient sauvé mutuellement la vie. Plus tard, ils apprirent que leurs chefs les avaient trahis. Cette révélation bouleversa Colin mais ne surprit nullement Nathan. Cynique et pessimiste de nature, il était rarement déçu. Il aimait la bagarre et laissait à Colin le soin de recoller les morceaux après son passage.

Le frère aîné de Colin, Caine, était duc de Cainewood. Il avait épousé l’année précédente Jade, la sœur cadette de Nathan, renforçant involontairement les liens qui unissaient les deux amis.

Grâce à leurs familles, les deux anciens corsaires étaient conviés à toutes les réceptions de la haute aristocratie. Dans ce milieu huppé, Colin était comme un poisson dans l’eau et toutes les occasions lui étaient bonnes pour se créer sa clientèle. Nathan fuyait ces mondanités comme la peste. En réalité, sa compagnie n’était guère appréciée mais il se moquait bien de sa réputation auprès de ses pairs. Il préférait cent fois la chaleur joviale d’une taverne à l’atmosphère guindée des salons.

Extérieurement, ils étaient comme le jour et la nuit. Pour taquiner son associé, Nathan soulignait volontiers que le physique avantageux de Colin était leur meilleur atout. Il était en effet très bel homme avec ses yeux bruns et son profil de médaille. Comme son ami, il portait les cheveux longs en souvenir de leur passé de pirate, alors que la bienséance voulait que l’on portât perruque. Mais cette légère entorse à la mode seyait indéniablement à son beau visage régulier. Il était presque aussi grand que Nathan, mais moins carré. Les dames de la Cour lui trouvaient la séduction d’un lord Brummell et elles en étaient folles. Colin boitait légèrement à la suite d’un accident, ce qui ajoutait à son charme.

Nathan, par contre, était moins servi par son physique. Il ressemblait davantage à un guerrier du Moyen Âge qu’à un adonis. Alors que Colin nouait ses cheveux en catogan avec un lien de cuir, Nathan laissait flotter les siens sur ses épaules sans se soucier de son aspect désordonné. Bâti comme un colosse, il n’avait pas un pouce de graisse en trop. Ses superbes yeux verts auraient pu lui valoir des succès, mais son regard menaçant terrorisait les femmes.

On prêtait à Colin toutes les qualités et à Nathan tous les vices, alors qu’en réalité leurs caractères étaient très similaires. Tous deux gardaient leurs émotions profondément enfouies en eux. Nathan érigeait sa bougonnerie en barrière contre les importuns tandis que Colin jouait de sa superficialité pour la même raison.

Les trahisons du passé leur avaient appris à porter un masque : Colin souriait, Nathan fronçait les sourcils. Ils ne croyaient plus ni l’un ni l’autre à l’amour désintéressé et aux contes de fées. Ils laissaient cela aux naïfs.

Nathan fit irruption dans le bureau avec l’air furibond qui lui était familier. Colin était nonchalamment renversé dans un fauteuil, les pieds posés sur le rebord de la fenêtre.

— Colin, pourquoi Jimbo a-t-il préparé deux chevaux ? Tu as une course à faire ?

— Tu sais très bien pourquoi ces chevaux sont là, Nathan. Nous allons nous rendre aux jardins de la duchesse pour jeter un coup d’œil à lady Sara. Il y aura une foule d’invités cet après-midi et personne ne nous verra si nous restons sous les arbres.

Nathan se tourna vers la fenêtre.

— J’ai dit non.

— Jimbo s’occupera du bureau.

— Colin, je la verrai ce soir.

— Nom d’une pipe ! Je te dis qu’il faut que tu la voies d’abord.

— Mais pourquoi ? s’enquit Nathan sincèrement perplexe.

— Pour te préparer.

— Tout est fin prêt, fit Nathan en se retournant. Je sais où est sa chambre et que l’accès est libre. J’ai même vérifié si l’arbre sous sa fenêtre supportait mon poids. Le bateau n’attend que nous pour appareiller.

— Alors, tu as songé à tout ?

— Bien sûr, acquiesça Nathan.

— Et que feras-tu si elle ne passe pas par la fenêtre ? demanda Colin en souriant.

Colin avait tapé dans le mille. Nathan, embarrassé, mit quelques secondes avant de répondre :

— La fenêtre est large.

— Ta femme est peut-être plus large encore.

Nathan ne laissa rien paraître de sa terreur et répliqua d’un air détaché :

— Je la ferai rouler en bas de l’escalier.

Colin éclata de rire.

— Tu n’es pas curieux de voir ce qu’elle est devenue ?

— Non.

— Moi si ! conclut Colin. Et comme je ne vous accompagne pas pour votre voyage de noces, je veux satisfaire ma curiosité avant votre départ.

— Il s’agit d’une traversée, pas d’un voyage de noces ! corrigea Nathan excédé. Pour l’amour du ciel, tais-toi, Colin ! Tu sais bien que c’est une Winchester et que nous partons en mer pour l’arracher à sa famille.

— Bon courage, mon vieux ! soupira Colin dont le sourire s’évanouit. Sapristi ! Tu dois coucher avec elle et lui faire un enfant si tu veux avoir la récompense.

Et sans laisser à Nathan le temps de parler, Colin poursuivit :

— Mais nous trouverons bien une solution. La compagnie se débrouillera, avec ou sans cet argent. D’ailleurs, maintenant que le roi a officiellement passé la suite au prince régent, le contrat a toutes les chances d’être annulé. Les Winchester n’ont cessé d’intriguer pour gagner le prince à leur cause. Il te reste une issue.

— Non, répondit solennellement Nathan. J’ai signé ce contrat et un St James doit être fidèle à son serment.

Colin ricana.

— Tu plaisantes ! Tout le monde sait que les St James ne tiennent jamais leur parole. Ils changent d’avis comme de chemise.

Nathan dut s’incliner devant cette évidence.

— Tu dis vrai, reconnut-il. Écoute-moi, Colin, tu as refusé l’argent que te proposait ton frère et moi je tiendrai mes promesses. C’est une question d’honneur. Que diable ! Ma décision est prise.

Il s’appuya contre la fenêtre et laissa échapper un long soupir.

— Tu vas continuer à me harceler jusqu’à ce que je cède ?

Colin hocha la tête et ajouta :

— Il te faut compter les Winchester pour savoir combien tu devras en affronter ce soir.

Ce n’était qu’un piètre argument.

— Personne ne me mettra de bâtons dans les roues, déclara Nathan d’une voix glaciale.

Son ami ne put réprimer un sourire.

— Je connais tes talents. Épargne-nous simplement un bain de sang.

— Pourquoi ?

— Cela m’ennuierait de le manquer.

— Viens avec moi.

— Je ne peux pas. J’ai passé un marché. Plains-moi ! J’ai promis à la duchesse d’assister au concert de sa fille et en contrepartie elle a invité lady Sara cet après-midi.

Nathan joua les oiseaux de mauvais augure.

— Je parie que son bandit de père lui aura interdit de sortir.

— Elle sera là, riposta Colin. Le duc de Winchester ne voudra pas offenser la duchesse qui lui a expressément demandé de laisser lady Sara se joindre aux festivités.

— Sous quel prétexte ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, répliqua Colin. Le temps presse, Nathan.

Celui-ci marmonna un juron et s’éloigna de la fenêtre.

— Bon, alors allons-y.

Colin bondit vers les chevaux avant que son ami n’ait pu revenir sur sa décision.

Tandis qu’ils chevauchaient à travers les rues encombrées de la ville, il interrogea Nathan :

— Comment allons-nous reconnaître lady Sara ?

— Je suis certain que tu as une solution à me proposer, répondit sèchement ce dernier.

— Exactement ! jubila Colin dont la gaieté horripilait Nathan. Ma sœur Rebecca m’a promis de ne pas la quitter d’une semelle. Moi aussi, j’ai pris mes précautions. Si d’aventure Rebecca devait manquer à son devoir, mes trois sœurs sont chargées de se relayer aux côtés de ta femme. Dis donc, mon vieux, tu pourrais faire preuve d’un minimum d’enthousiasme.

— Nous perdons notre temps.

Colin garda ses commentaires pour lui et ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à ce qu’ils aient atteint la colline qui dominait la propriété de la duchesse. Cachés par les arbres, ils voyaient parfaitement les allées et venues des invités dans les jardins.

— Morbleu, Colin ! J’ai l’impression de faire l’école buissonnière.

Colin se mit à rire.

— Attends au moins la duchesse. Il paraît qu’elle a fait venir un orchestre complet !

— Encore dix minutes et je m’en vais !

— D’accord, fit Colin conciliant.

Devant l’air renfrogné de son ami, il ne put s’empêcher d’ajouter :

— Tu sais, Nathan, elle aurait peut-être accepté de venir avec toi si…

— Me suggères-tu de lui écrire une deuxième lettre ? demanda Nathan en haussant les sourcils. Te souviens-tu de ce qui s’est passé la dernière fois que j’ai suivi tes conseils ?

— Oui. Mais peut-être s’agissait-il d’un malentendu. Son père aurait pu…

— Un malentendu ? ricana Nathan. J’ai envoyé cette lettre un mardi en annonçant ma visite pour le lundi suivant. Tu m’avais conseillé de lui laisser le temps de préparer ses bagages.

Le visage de Colin s’éclaira d’un sourire.

— C’est exact. Mais comment aurais-je pu prévoir qu’elle s’enfuirait ? Elle n’a pas perdu de temps.

— C’est vrai, reconnut Nathan amusé.

— Pourquoi ne t’es-tu pas lancé à sa poursuite ?

— Mes hommes l’ont suivie et je connaissais sa cachette. J’ai pensé qu’il valait mieux lui laisser un peu de temps.

— Un sursis, en quelque sorte ?

Cette fois, Nathan rit de bon cœur.

— Voyons, Colin, ce n’est qu’une femme. Mais dans un sens tu as raison, j’ai jugé bon de lui accorder un délai.

— Taratata. Tu savais qu’à partir du moment où tu réclamerais ton dû, elle serait en danger. Tu la protèges, à ta façon.

— Puisque tu me connais si bien, pourquoi me le demandes-tu ?

— Par le Christ, Nathan ! L’année qui s’annonce va être difficile pour vous deux. Vous serez persécutés.

— Bah ! Je veillerai sur elle ! répondit Nathan en haussant les épaules.

— Je te fais confiance.

Mais Nathan hocha la tête.

— Cette idiote a réservé une cabine sur l’un de nos navires pour s’enfuir. Tu peux y voir l’ironie du destin mais moi, cela me tracasse.

— Comment veux-tu qu’elle sache que ce bâtiment t’appartient ? Je te rappelle que la compagnie n’apparaît que sous mon nom. Autrement nous n’aurions pas un seul client. Les St James sont détestés à la Cour et on les tient pour des rustres.

Colin sourit en prononçant ces derniers mots puis il revint à la charge.

— Un détail m’échappe, Nathan. Tes sbires ont suivi lady Sara jusqu’à sa retraite, ils l’ont même protégée, et jamais tu ne t’es préoccupé de savoir à quoi elle ressemblait.

— Pose-leur la question ! riposta son ami.

Colin haussa les épaules et son attention revint se fixer sur la foule en contrebas.

— Je suppose que le jeu en vaut la chandelle. Après tout, elle ne… (Il s’interrompit : sa sœur se dirigeait lentement dans leur direction. Une femme l’accompagnait.) Voilà Becca, dit-il, si cette sotte voulait bien se pousser un peu…

Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres.

— Doux Jésus… Serait-ce lady Sara ?

Nathan, médusé, ne pouvait détacher son regard de la ravissante jeune femme qui souriait timidement à Rebecca. Elle était adorable et Nathan n’en croyait pas ses yeux. C’était impossible. Comment une Winchester pouvait-elle être aussi belle et aussi féminine ? Son tour de taille suffisait à l’exclure de cette maudite famille !

Pourtant il lui trouvait une vague ressemblance avec la gamine insupportable qu’il avait tenue dans ses bras et son intuition lui soufflait qu’il était bien en présence de lady Sara.

Disparues les boucles désordonnées couleur de blé. Les cheveux ondulés qui lui tombaient à hauteur des épaules étaient maintenant d’un beau châtain mordoré. À distance, il lui sembla qu’elle avait un joli teint clair et il se demanda rêveusement si son nez était toujours parsemé de taches de rousseur.

Ni trop petite ni trop grande, elle était faite à ravir avec toutes les rondeurs seyant à son sexe.

— Regarde-moi ces jouvenceaux, lui signala Colin. Les loups rôdent autour de la bergère… Nathan, j’ai l’impression que ta femme les intéresse. Quelle incorrection… Une femme mariée ! Mais comment leur en vouloir ? Parbleu ! Elle est superbe, Nathan.

Ce dernier observait intensément les jeunes audacieux qui tournaient autour de sa femme. Il se sentait une envie irrésistible de corriger ces prétentieux qui osaient la lorgner. Puis il se ressaisit en songeant à l’absurdité de cette réaction.

— Voilà ton charmant beau-père, poursuivit Colin. Mon Dieu ! je ne me souvenais pas de ces vilaines jambes arquées. Vois comme il la surveille ! Il n’est pas près de lâcher la poule aux œufs d’or.

Nathan respira profondément.

— Partons, Colin. Nous avons vu ce que nous voulions.

Il n’y avait aucune trace d’émotion dans sa voix.

— Alors ? s’enquit Colin.

— Alors quoi ?

— Qu’en penses-tu ?

— De quoi parles-tu ?

— De lady Sara, poursuivit Colin sans se démonter. Comment la trouves-tu ?

Nathan sourit tranquillement.

— Elle passera par la fenêtre.
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Le temps pressait.

Sara était obligée de quitter l’Angleterre et tout le monde allait croire qu’elle s’était encore enfuie. Son orgueil en souffrait mais elle n’avait plus le choix. Elle avait écrit à deux reprises au marquis de St James pour lui demander son aide. Mais son époux devant la loi et devant les hommes ne lui avait pas répondu. Maintenant il était trop tard. La vie de tante Nora était en jeu et elle était la seule à pouvoir – et surtout à vouloir – lui venir en aide.

Libre à la Cour de s’imaginer qu’elle fuyait ce mari imposé par un contrat.

Rien ne s’était passé comme Sara l’avait imaginé. Au printemps dernier, sa mère lui avait demandé d’aller rendre visite à Nora dans son île pour s’assurer de sa santé. Sa sœur ne lui écrivait plus depuis quatre mois, et le souci minait lady Winchester. Ce silence était suspect car tante Nora les avait accoutumées à une correspondance régulière.

Sara et sa mère étaient convenues de garder secrète la raison de ce départ précipité. Officiellement, Sara était allée voir sa sœur aînée Lilian, qui vivait aux Amériques.

Sara avait un instant envisagé de révéler la vérité à son père. Mais bien qu’il fût le plus modéré de la famille, celui-ci restait malgré tout un Winchester et, à l’instar de ses frères, il n’aimait pas Nora. Il évitait toutefois de le crier sur les toits par égard pour sa femme.

Les Winchester avaient renié Nora le jour où celle-ci s’était déshonorée en épousant son palefrenier. Cela s’était passé quatorze ans auparavant mais les Winchester ne le lui avaient jamais pardonné.

Jamais Sara n’aurait dû revenir avec Nora en Angleterre. Hélas ! elle avait cru que le temps avait adouci ses oncles et tout s’était déroulé à l’opposé. Les heureuses retrouvailles des deux sœurs n’avaient pas eu lieu et Nora avait disparu une heure après son arrivée.

Dévorée d’inquiétude, la jeune fille avait décidé de passer à l’action et elle avait les nerfs à fleur de peau. La peur incoercible qui la tenaillait menaçait de tout faire échouer. Elle avait toujours vécu dans un cocon et, aujourd’hui, les rôles étaient renversés. Elle implora l’aide de Dieu, la vie de Nora dépendait du succès de son entreprise.

Les deux semaines qui venaient de s’écouler avaient été un cauchemar. Dès que la porte s’ouvrait, elle s’attendait à voir le cadavre de Nora. Elle ne savait plus à quel saint se vouer quand son fidèle domestique, Nicholas, avait enfin retrouvé la trace de Nora.

L’oncle Henry Winchester la séquestrait dans son grenier en attendant le décret de tutelle de la cour de justice. Ensuite il comptait l’enfermer dans un asile et partager avec ses frères le coquet héritage de la pauvre femme.

— Les affreux bandits ! marmonna Sara en bouclant d’une main tremblante la sangle de son sac de voyage.

Chaque fois qu’elle pensait au sort infortuné de sa tante, une vague de colère la submergeait et lui faisait oublier sa terreur.

Elle respira profondément pour se calmer et jeta son sac par la fenêtre.

— Voilà, Nicholas, c’est le dernier. À présent dépêche-toi avant qu’ils ne rentrent tous. Fais vite, pour l’amour de Dieu.

À l’extérieur, le valet ramassa son bagage et se précipita vers une voiture à cheval qui attendait dans la rue. Sara referma la fenêtre, moucha la bougie et grimpa dans son lit. Ses parents et sa sœur Belinda rentrèrent aux alentours de minuit. Dès qu’elle entendit le bruit des pas dans l’entrée, Sara ferma les yeux et simula un profond sommeil. Elle entendit la porte grincer. Son père venait vérifier sa présence. Les secondes qui s’écoulèrent avant qu’il ne refermât la porte lui parurent une éternité.

Sara attendit encore un petit moment que tout le monde fût couché. Puis elle repoussa ses couvertures et ramassa prestement les vêtements qu’elle avait cachés sous son lit. Pour passer inaperçue, elle avait choisi de porter une vieille robe d’un bleu sombre. Son décolleté était un peu audacieux mais il était trop tard pour s’en soucier. D’ailleurs son manteau le cacherait. Trop énervée pour natter correctement ses cheveux, elle les attacha sur sa nuque avec un ruban.

Sara laissa la lettre qu’elle avait écrite à sa mère sur sa coiffeuse et enveloppa dans son manteau une ombrelle, une paire de gants blancs et une petite bourse. Elle lança le tout par-dessus la fenêtre et grimpa sur le rebord.

La branche qu’elle devait attraper se trouvait à moins d’un mètre du rebord, mais il y avait au moins le double sous ses pieds. Sara bredouilla une prière en se tortillant sur la corniche. Il lui fallut un bon moment avant de se décider à sauter. Puis elle se lança dans le vide en étouffant un gémissement de frayeur.

Nathan n’en croyait pas ses yeux. Il s’apprêtait à escalader cet arbre gigantesque quand la fenêtre s’était ouverte et plusieurs objets féminins lui étaient passés sous le nez. Une ombrelle lui avait frôlé l’épaule. Au-dessus de sa tête, la lune éclairait Sara assise à califourchon sur le rebord de la fenêtre. Horrifié, il la vit sauter dans le vide et se précipita sous l’arbre.
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